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Lu à l'Acadcmie des Sciences, le a6 novembre i83a (i%

Parmi les hommes livrés à la noble occupation d'éclairer

leurs semblables, il en est un petit nombre (et vous venez d'en

voir un illustre exemple) (2) qui, doués à la fois d'un esprit

élevé et d'un jugement parfait, embrassant dans leurs vastes

conceptions le champ entier des sciences, y saisissant d'un œil

sûr ce dont à chaque époque leurs progrès permettent d'es

pérer la découverte , n'ont mis au jour que des vérités certaines ,

n'en ont donné que des démonstrations évidentes, et n'en ont

déduit que des conséquences irrésistibles , ne s'exposant ja

mais à rien avancer de hasardé ou de douteux ; génies sans

pairs, dont les immortels écrits brillent sur la route des

(i) Par M. le baron Silvestre.

(a) Cet éloge devait suivre celui de Volta , lu par M. Arago , dans la

séance du 27 juin i83i.
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sciences comme autant de flambeaux destinés à Féclairer aussi

long-temps que le monde sera gouverné par les mêmes lois.

D'autres, d'un esprit non moins vif, non moins propre à

saisir des aperçus nouveaux , ont eu moins de sévérité dans

le discernement de l'évidence; aux découvertes véritables

dont ils ont enrichi le système de nos connaissances, ils

n'ont pu s'empêcher de mêler des conceptions fantastiques;

croyant pouvoir devancer l'expérience et le calcul, ils ont

construit laborieusement de vastes édifices sur des bases

imaginaires, semblables à ces palais enchantés de nos vieux

romans que l'on faisait évanouir en brisant le talisman dont

dépendait leur existence. Mais l'histoire de ces savants moins

complétement heureux n'est peut-être pas moins utile; autant

les premiers doivent être proposés sans réserve à notre admi

ration, autant il importe que les autres le soient à notre

étude; la nature seule produit des génies du premier ordre;

mais il est permis à tout homme laborieux d'aspirer à prendre

Son -rang parmfcetrx qui ont servi les sciences, et il le pren

dra d'autant plus élevé qu'il aura appris à distinguer par de

notables exemples les sujets accessibles à nos efforts, et les

écueils qui peuvent empêcher d'y atteindre. C'est dans ce but

qu'en traçant cette vie de l'un de nos -plus célèbres natura

listes, nous avons pensé qu'il était de notre devoir, en accor

dant de justes louanges aux grands et utiles travaux que la

science lui doit, de signaler aussi ceux de ses ouvrages où

trop de complaisance pour une imagination vive l'a conduit

à des résultats plus contestables, et de marquer, autant qu'il

est en nous, les causes et les occasions de ces écarts, ou, si

l'on peut s'exprimer ainsi , leur généalogie. C'est le principe

qui nous a guidé dans tous nos éloges historiques, et loin

que nous pensions avoir manqué en cela au respect que nous
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devions à la mémoire de nos confrères, nous croyons que nos

hommages en sont devenus plus purs, précisément parce que

nous en avons soigneusement écarté tout ce qui n'était pas

digne d'eux.

Jean-Baptiste-Pierre-Antoine DE MOHET, autrement appelé

le chevalier de LAMARCK, naquit à Bazantin, village de Picar

die, entre Albert et Bapaume, le Ier août 1744» H était le

onzième enfant de Pierre de Monet , seigneur de ce lieu , d'une

ancienne maison' de Béarn, mais dont le patrimoine, peu

considérable par lui-même, se trouva tout à fait dispropor

tionné pour une si nombreuse progéniture. L'église offrait

alors des ressources et quelquefois une grande fortune aux

cadets des familles nobles; M. de Monet y destina de bonne

heure' son jeune fils, et pour l'y préparer, lui fit commencer

ses études aux jésuites d'Amiens; mais l'inclination de l'enfant

ne répondit point aux désirs paternels. Tout ce qui l'entou

rait lui tenait un autre langage : depuis des siècles ses parents

avaient porté les armes ; son frère aîné était mort sur la brèche

au siège de Berg-Op-Zoom ; deux autres servaient encore; et ce

n'était pas à l'époque où la France se trouvait engagée avec

le plus de violence dans la triste lutte commencée en 1766,

qu'un jeune homme qui se sentait du cœur aurait pu renoncer

à suivre de tels exemples. Son père résistait cependant; mais

ce bon vieillard étant mort en 1760, rien ne put déterminer

le jeune abbé à garder son petit collet. Il s'achemina sur un

mauvais cheval , et suivi d'un pauvre garçon de son village , vers

l'armée d'Allemagne, muni pour tout passeport d'une lettre

d'une de ses voisines de terre, madame Lameth, pour M. de

Lastic, colonel du régiment de Beanjolois. On peut se figurer

l'humeur de cet officier en se voyant ainsi embarrassé d'un
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enfant que sa mine chétive faisait encore paraître au-dessous

de son âge; il l'envoya cependant à son quartier, et s'occupa

de ses devoirs. Le moment en effet était critique; on se trou

vait au i4 juillet 1761; le maréchal de Broglie venait de

réunir son armée avec celle du prince de Soubise, et devait

attaquer le lendemain l'armée alliée, commandée par le prince

Ferdinand de Brunswick. Dès le point du jour M. de Lastir

parcourut le front de son corps, et la première personne qu'il

remarqua fut le nouvel arrivé, qui sans lui rien dire s'était

venu placer au premier rang d'une compagnie de grenadiers,

et que rien ne put déterminer à quitter ce poste.

On sait que cette bataille, qui porte le nom du petit village

de Fissingshausen entre Ham et Lippstadt, fut perdue par les

Français, et que leurs deux généraux , s'accusant mutuellement

de cette défaite, se séparèrent aussitôt et n'entreprirent plus

rien d'important du reste de la campagne. Pendant les mou

vements du combat, la compagnie où était M. de Lamarck

fut placée dans un lieu où elle se trouva exposée à tout le

feu de l'artillerie ennemie ; dans la confusion de la retraite

on l'y oublia. Déjà tous les officiers et sous-officiers étaient

tués, il ne restait plus que i4 hommes, quand le plus ancien

grenadier s'apercevant qu'il n'y avait plus de Français en vue,

proposa au jeune volontaire, devenu si promptement le com

mandant, de faire retirer cette petite troupe. « On nous a

assigné ce poste, répond l'enfant, nous ne devons le quitter

que si on nous relève, » et il les y fit en effet demeurer jus

qu'à ce que le colonel , voyant que cette compagnie ne se

ralliait pas, lui envoya une ordonnance qui se glissa par toute

sorte de sentiers couverts pour arriver jusqu'à elle. Ce trait

de fermeté ayant été rapporté au maréchal , il fit sur-le-champ
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M. de Lamarck officier , bien que ses instructions lui prescri

vissent d'être fort réservé de ces sortes de promotions. Peu

de temps après, M. de Lamarck fut nommé à une lieutenance;

mais un si heureux début n'eut pas pour sa fortune militaire

les suites qu'il en aurait pu attendre; l'accident le plus imprévu

l'enleva même au service et lui donna une destination toute

nouvelle. Son régiment avait été à la paix envoyé en garnison

à Toulon et à Monaco; là, un de ses camarades, en jouant, le

souleva par la tête, et lui occasiona dans les glandes du cou

un dérangement grave qui, vainement combattu sur les lieux,

l'obligea de venir à Paris se confier à des mains plus habiles;

les soins de divers chirurgiens renommés n'eurent pas plus

de succès, et le danger était devenu très-imminent, lorsque

notre confrère feu M. Tenon , avec sa sagacité ordinaire, re

connut le mal et y mit fin par une opération compliquée dont

M. de Lamarck a toujours conservé de profondes cicatrices.

Ce traitement lui prit une année, et pendant ce temps, l'ex

trême exiguïté de ses ressources le confina dans une solitude

où il eut tout le loisir de se livrer à la méditation.

La profession des armes ne lui avait pas fait perdre de vue

les notions de physique qu'il avait reçues au collége.

Pendant son séjour à Monaco, la végétation singulière de

cette contrée rocailleuse avait fixé son attention, et le Traité

des plantes usuelles de Chomel, tombé par hasard dans ses

mains, lui avait donné quelque teinture de botanique. Logit

à Paris, comme il l'a dit lui-même, beaucoup plus haut qu'il

n'aurait voulu, les nuages , qui faisaient presque tout son spec

tacle, lui inspirèrent, par leurs divers aspects, ses premières

idées de météorologie; c'était plus de sujets qu'il n'en falla

pour échauffer une tête qui a toujours été active et originale.
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II comprit donc, comme Voltaire l'a dit de Condoroet, que

des découvertes durables pouvaient l'illustrer autrement

qu'une compagnie d'infanterie.

Cette nouvelle résolution n'était guère moins courageuse

que la première; réduit à une pension alimentaire de4oofr.,

il essaya de se faire médecin, et en attendant qu'il eût le temps

d'études nécessaires, il travaillait tristement ponr vivre dans

les bureaux d'un banquier; ses méditations, les contempla

tions auxquelles il se livrait, le consolaient cependant , et quand

il trouvait l'occasion de communiquer ses idées à quelque

ami, de les discuter, de les défendre contre les objections,

le monde actuel n'était plus rien pour lui ; dans sa chaleur,

il oubliait toutes les peines de son existence. Ainsi tant

d'hommes, devenus les lumières du monde, ont passé leur jeu

nesse. C'est trop souvent dans la pauvreté que naît le génie;

mais il a en lui-même un principe de résistance contre l'in

fortune; l'adversité en est peut-être l'épreuve la plus sûre, et

les jeunes gens dans le malaise ne doivent jamais oublier que

Linnœus se préparait à être le réformateur de l'histoire natu

relle, en recollant, pour les porter, les vieux souliers de ses

camarades.

Enfin, après avoir mis dix ans à se préparer, M. de Lamarck

se fit subitement connaître du monde et des savants par un

ouvrage d'un plan neuf et d'une exécution pleine d'intérêt.

Depuis long-temps, ert suivant les herborisations ou tn

visitant le Jardin du Roi, il se livrait avec ceux qui étudiaient

la botanique en même temps que lui, à des discussions vives,

3sur l'imperfection de tous les systèmes de distribution alors

en vogue, et sur la facilité d'en créer un qui conduirait plus

sûrement et plus prompteinent à la détermination des plantés.
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Ses amis, par intérêt pour lui, le délièrent en quelque sorte :

il s'attacha à leur prouver son dire par le fait, et en six mois

d'un travail sans relâche, il eut écrit sa Flore française (i).

Cet ouvrage n'a ni la prétention d'ajouter des espèces à la

liste de ceHes que l'on savait être indigènes de la France, ni

même de donner de celles-ci une connaissance plus appro

fondie, ce n'est qu'un guide qui, partant des conformations

les plus générales, divisant et subdivisant toujours par deux,

ne donnant chaque fois à choisir qu'entre deux caractères

opposés, conduit son lecteur, pour peu qu'il entende le lan

gage descriptif et qu'il fasse usage de ses yeux, le conduit,

dis-je, comme par la main, et le fait arriver inévitablement, et

même en s'amusant, à la détermination de la plante dont il

cherche le nom. Cette sorte de dichotomie, ou de bifurca

tion perpétuelle, est implicitement comprise dans toutes les

méthodes distributives, elle en est même le fondement né

cessaire; seulement, les auteurs récents , pour abréger , avaient

cru pouvoir présenter ensemble plusieurs embranchements :

M. de Lamarck, à l'imitation de quelques botanistes anciens,

les développa, les exprima tous, les représenta par des acco

lades, et le plus simple lecteur, sans initiation préalable,

put en le prenant pour guide se croire botaniste. Son livre,

paraissant à une époque où la botanique était devenue une

seienee à la mode, où l'exemple de J.-J. Rousseau et l'en

thousiasme si général qu'il inspirait en avaient même fait l'étude

de beaucoup de femmes et de gens du monde, eut un succès

(i) Flore française, ou Description succincte de toutes les plantes qu

croissent naturellement en France; 3 TO!. in-8°, Paris, 1778.
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rapide. M. de Buffon , qui n'était peut-être pas fâché que l'on

vît par cet exemple combien ces méthodes qu'il estimait si

peu étaient ou faciles ou indifférentes, obtint de faire impri

mer la Flore francaise à l'imprimerie royale. Une place de

botanique étant venue à vaquer à l'Académie des sciences, et

M. de Lamarek ayant été présenté en seconde ligne, le mi

nistre, chose presque sans exemple, lui fit donner par le roi,

en 1779, la préférence sur M. Descemet, qui était présenté le

premier, et qui depuis et pendant une longue vie n'a jamais

pu recouvrer la place que cette espèce de passe-droit lui avait

fait manquer. En un mot, le pauvre officier si négligé depuis

la paix obtint tout d'un coup le bonheur toujours très-rare,

et surtout alors , d'être à la fois l'objet de la faveur de la cour

et de celle du public. L'affection de M. de Buffon lui valut un

autre avantage; désirant faire voyager son fils qui venait de

terminer ses études, il proposa à M. de Lamarek de lui servir

de guide, et ne voulant pas qu'il parût comme un simple

précepteur, il lui fit donner une commission de botaniste du

roi, chargé de visiter les jardins et les cabinets étrangers, et

de les mettre en correspondance avec ceux de Paris. M. de

Lamarck parcourut ainsi avec le jeune Buffon , pendant une

partie des années 1781 et 1782, la Hollande, l'Allemagne et la

Hongrie; il vit Gleditsch à Berlin, Jacquin à Vienne, Murray

à Gœttingue; il prit une idée des magnifiques établissements

consacrés à la botanique en divers pays étrangers, et dont les

nôtres n'approchent pas encore, malgré tout ce qui a été fait

pour eux depuis 3o ans.

Peu de temps après son retour commencèrent des ouvrages

plus importants que sa Flore, bien que moins répandus, et

qui lui ont assigné un rang plus éminent parmi les botanistes;



DE M. DE LAMARCK. IX

je veux dire son Dictionnaire de Botanique (i) et son Illustra'

tion des genres (a), qui font l'un et l'autre partie de l'Ency

clopédie méthodique.

L'Illustration des genres est surtout le livre peut-être le

plus commode pour acquérir promptement des notions un

peu complètes de cette belle science. La précision des descrip

tions et des définitions de Linnaeus y est appuyée, comme

dans les institutions de Tournefort, de figures propres à don

ner du corps à ces abstractions, et les faire saisir à l'oeil en

même temps qu'à l'esprit; et ce ne sont pas seulement les

fleurs et les fruits que l'étudiant apprend à connaître, souvent

le port d'une ou deux espèces principales y est représenté :

plus de deux mille genres y sont ainsi offerts à l'étude sur

mille planches in-4°, et l'on y trouve en même temps les ca

ractères abr.égés d'une infinité d'espèces. Le Dictionnaire en

(1) Encyclopédie méthodique (botanique). Le tome Ier, 1788, et le tome

ii, 1786, sont de M. de Lamarok; le ine, 1789, est de lui et de M. Desrous-

seaux, qui a aussi travaillé au rve, de 1795, avec MM. Poiret et Savigny;

le v", de 1804, est de MM. Poiret et Decandolle; le vie, le viie et le vin*,

de 1804 à 1808, sont de M. Poiret, ainsi que les 5 vol. de supplément,

de 1810 à 1817.

(2) Tableau encyclopédique et méthodique des trois règnes de la na

ture (botanique) : Illustration des genres, ou exposition des caractères

de tous les genres de plantes établis par les botanistes, rangés suivant

l'ordre du système sexuel de Linnaeus, avec des figures pour l'intelligence

des caractères de ces genres; et le tableau de toutes les espèces connues

qui s'y rapportent, et dont on trouve la description dans le Diction

naire de botanique de l'Encyclopédie ; les iervol. 1791, ae 1793, 3e 1800,

contenant 900 planches, sont de M. de Lamarck, et un supplément par

Poiret, 1823, contient les 100 dernières planches.

T. XIII. Hist. i83i. B
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contient l'histoire plus détaillée, avec des descriptions soignées,

des recherches critiques sur leur synonymie, et beaucoup

d'observations intéressantes sur leurs usages ou sur les par

ticularités de leur organisation. Tout n'est pas original, tant

s'en faut, dans ces deux écrits; mais le choix des figures est

fait avec intelligence, les descriptions sont tirées des meil

leurs auteurs, et il ne laisse pas d'y en avoir un assez grand

nombre qui portent sur des espèces et même sur quelques

genres inconnus auparavant.

On peut s'étonner que M. de Lamarck, qui jusque-là ne

s'était presque occupé de la botanique qu'en amateur, se fût mis

si vite en état de produire un ouvrage aussi considérable, et

où les végétaux les plus rares étaient présentés et discutés.

C'est que, du moment où il l'eut entrepris, il y mit l'ardeur

de son caractère, ne s'occupant que déplantes, les cherchant

dans tous les jardins, dans tous les herbiers; passant les

jours chez tous les botanistes qui pouvaient lui en commu

niquer, mais principalement chez M. de Jussieu, dans cette

maison où depuis plus d'un siècle une hospitalité savante

accueille avec une égale bienveillance tous les hommes qui

se livrent à la science aimable des végétaux. Quelqu'un arri

vait-il à Paris avec des plantes, il pouvait être sûr que le

premier qui le visiterait serait M. de Lamarck; cet empres

sement lui valut un des plus beaux présents qu'il eût pu dé

sirer. Le célèbre voyageur Sonnerai, revenu pour la seconde

fois des Indes en 1781, avec de grandes richesses en histoire

naturelle, s'imaginait voir accourir à lui tous ceux qui cul

tivaient cette science; ce n'était pas à Pondichéry ou aux

Moluques qu'il avait pu se faire une idée du tourbillon qui

trop souvent dans cette capitale entraîne les savants autant
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que les hommes du monde ; personne ne vint que M. de

Lamarck, etSonnerat, dans son dépit, lui donna l'herbier

magnifique qu'il avait apporté; il profita aussi de celui de

Commerson, et de ceux qui s'étaient accumulés chez M. de

Jussieu et qui lui furent généreusement ouverts.

On peut s'étonner aussi, mais dans un autre sens, que

M. de Lamarck n'eût pas adopté pour la distribution de ses

grands ouvrages les méthodes perfectionnées dont il avait si

bien tracé les règles dans la préface de sa Flore, et qu'il se fut

borné à suivre, pour l'un, le système sexuel, et pour l'autre,

l'ordre alphabétique ; mais c'étaient des conditions que lui

avait prescrites l'entrepreneur de l'Encyclopédie; car, il

faut l'avouer, M. de Lamarck était encore réduit à travailler

pour les libraires, et d'après leur direction; ce travail était

même sa seule ressource.

La faveur de M. de Buffon, celle du ministre ne lui avaient

valu aucun établissement solide ; ce ne fut que M. de La

Billardière , successeur de Buffon , qui , allié à la famille de

M. de Lamarck, fit créer pour lui une chétive place de garde

des herbiers au Cabinet du roi; place qu'encore il fut presque

aussitôt au moment de se voir arracher; de fortes oppositions

se manifestèrent dans l'établissement; on demanda même

à l'Assemblée nationale de la supprimer; ce que je vois par

deux brochures qu'il fut obligé de publier pour la défendre,

et si quelques années plus tard il obtint une existence un

peu moins précaire , ce ne fut qu'en changeant encore une

fois de vocation.

En 1793 le Jardin et le Cabinet du roi furent reconstitués

*ous le titre de Muséum d'/ùstoîre naturelle; tous les fonc-

Ba
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tioimaires supérieurs furent faits professeurs et chargés

chacun de la branche d'enseignement le plus en rapport avec

leur emploi précédent ou leurs études personnelles, et M. de

Lamarck, plus nouveau venu, obligé de se contenter du lotque

les autres n'avaient pas choisi , fut nommé à la chaire relative

aux deux dernières classes du règne animal tel que Linnaeus

l'avait divisé, à ce qu'on appelait alors les insectes et les vers.

Il avait alors tout près de cinquante ans, et la seule pré

paration qu'il eût sur cette vaste partie de la zoologie, se

réduisait à quelque connaissance des coquilles , dont il s'était

souvent entretenu avec Bruguière, et dont il avait même

formé une petite collection. Mais son ancien courage ne

l'abandonna point; il se mit à étudier sans relâche ces objets

nouveaux ; il s'aida des conseils de quelques amis , et appli

quant du moins à ce qui concerne les coquilles et les coraux ,

cette sagacité qu'un long exercice lui avait donnée sur les

plantes, il fit dans ce nouveau champ des innovations si heu

reuses, que ses ouvrages sur ces animaux donneront à son

nom une réputation peut-être plus durable que tout ce qu'il

a publié sur la botanique; mais avant de les analyser, nous

avons à parler d'autres écrits qui ne jouiront probablement

pas du même avantage.

Pendant les trente années qui venaient de s'écouler depuis

la paix de 1768, tous ses moments n'avaient pas été employés

à la botanique : dans les longues solitudes auxquelles le con

damnait sa position gênée , toutes ces grandes questions qui

depuis des siècles fixent l'attention des hommes, s'étaient

emparées de son esprit. Il avait médité sur les lois générales

de la physique et de la chimie, sur les phénomènes de l'nt
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mosphère, sur ceux des corps vivants, sur l'origine du globe

et ses révolutions. La psychologie, la haute métaphysique

même ne lui étaient pas demeurées tout à fait étrangères ;

et sur tontes ces matières il avait un ensemble d'idées arrêtées,

originales par rapport à lui, qui les avait conçues par la force

de sa tête, mais qu'il croyait également nouvelles pour le

monde, et surtout, aussi certaines que propres à renouveler

toutes les sciences humaines. Il ressemblait à cet égard à tant

d'autres solitaires, à qui le doute n'est jamais venu, parce

qu'Us n'ont jamais eu l'occasion d'être contredits. Dès qu'il

eut une existence assurée , il s'occupa d'en faire part au

public; pendant vingt ans il les a reproduites sous toutes

les formes, et il les a fait entrer même dans ceux de ses

ouvrages qui y paraissaient le plus étrangers : nous sommes

donc d'autant plus obligé de les faire connaître, que sans

elles une partie de ses meilleurs écrits seraient inintelligibles;

on ne comprendrait p.is l'homme lui-même, tant il s'était

identifié avec ses systèmes, tant le désir de les propager, de

les faire prévaloir, l'emportait à ses yeux sur tout autre objet,

et lui faisait paraître ses plus grands, ses plus utiles travaux,

comme de légers accessoires de ses hautes spéculations.

Ainsi, pendant que Lavoisier créait dans son laboratoire

une chimie nouvelle appuyée d'une suite si belle et si métho

dique d'expériences, M. de Lamarck , sans expérimenter,

sans même aucun moyen de le faire, en imaginait une autre

qu'il ne craignait pas d'opposer à celle que les acclamations

de l'Europe presque entière venaient de si bien accueillir.

Dès 178o il n'avait pas craint de présenter cette théorie

en manuscrit à l'Académie des sciences; mais ce ne fut qu'en

1792 qu'il la publia sous le titre de Recherches sur les causes
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des principaux faits physiques (i) : elle reparut dans un

meilleur ordre dans les Mémoires de physique et d'histoire

naturelle (2) qu'il s'était empressé de lire à l'Institut dès la

première année de sa formation, et qu'il rassembla en un

volume en 1797. « La matière (selon lui) n'est point homo

gène; il existe des principes simples essentiellement diffé

rents entre eux ; la connexion de ces principes dans les

composés varie en intensité ; ils s'y masquent mutuelle

ment , et plus ou moins , selon que chacun d'eux est plus

ou moins dominant; aucun composé n'a jamais son prin

cipe dans un état naturel , ils y sont tous plus ou moins

dans un état de gêne et de modification : or, comme il ré

pugnerait à la raison qu'une substance tendît à s'éloigner

de son état naturel , on doit conclure que ce n'est point la

(i) Recherches sur les causes des principaux faits physiques, et parti

culièrement sur celles de la combustion, de l'élévation de l'eau dans

J état de vapeur ; de la chaleur produite par le frottement des corps so

lides entre eux , de la chaleur qui se rend sensihle dans les décompo

sitions subites, dans les effervescences et dans le corps de beaucoup

d'animaux pendant la durée de leur vie; de la causticité, de la saveur

.et de l'odeur de certains composés; de la couleur des corps, de l'origine

des composés et de tous les minéraux; enfin, de l'entretien de la vie

des êtres organiques, de leur accroissement, de leur état de vigueur, de

leur dépérissement et de leur mort. Paris, 1794 j 2 vol. in-8°.

(a) Mémoires de physique et d'histoire naturelle, établis sur des bases

de raisonnement indépendantes de toute théorie, avec l'exposition de

nouvelles considérations sur la cause générale des dissolutions , sur la

matière du feu, sur la couleur des corps, sur la formation des composés,

sur l'origine des minéraux, et sur l'organisation ' des corps vivants.

Paris, 1797, i vol. in-8°.

julvincent
Polyligne 
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nature qui produit des combinaisons , au contraire, elle tend

sans cesse à détruire les combinaisons qui existent , et chaque

principe d'un composé cherche à se dégager suivant le degré

de son énergie; les dissolutions ne résultent que de cette-

disposition , favorisée par la présence de l'eau ; les affinités

n'y sont pour rien ; toutes les expériences par où l'on cherche

à prouver que l'eau se décompose, qu'il existe plusieurs es

pèces d'air, ne sont que des illusions, et c'est le feu qui les

produit. L'élément du feu (i) est sujet comme les autres à se

modifier lorsqu'il se combine. Dans son état naturel, répandu

partout, pénétrant tous les autres corps, il est absolument

imperceptible; seulement, lorsqu'il est mis en vibration, c'est

lui qui est la matière du son; car ce n'est point l'air qui en est

le véhicule, comme le croient les physiciens (2); mais le feu se

fixe dans un grand nombre de corps, il s'y accumule, et,

dans son plus haut degré de condensation, il y devient feu,

carbonique, radical de toutes les matières combustibles,

cause de toutes les couleurs; moins enchaîné, plus prêt à

s'échapper, il est feu acidifique , cause de la causticité quand

il est très-abondant, des saveurs et des odeurs quand il l'est

moins. Au moment où il se dégage , et dans son état transi

toire de mouvement expansif, il estJeu calorique; c'est alors

qu'il dilate, qu'il échauffe, qu'il liquéfie, qu'il volatilise les

corps en entourant leurs molécules , qu'il les brûle en détrui

sant leur agrégation, qu'il les calcine ou les acidifie en s'y

(1) Mémoire sur la matière du feu, considéré comme instrument

chimique dans les analyses. — Journal de physique, floréal an vu.

(2) Mémoire sur la matière du son. — Journal de physique, lu les 1.6»

et 26 brumaire an vin.



XVJ ELOGE HISTORIQUE

fixant lui-même de nouveau. Dans la plus grande force de

son expansion, il est en état de lancer la lumière en blanc,

en rouge ou en violet-bleuâtre , suivant la force avec laquelle

il agit, et c'est l'origine des couleurs du prisme; c'est aussi

celle des teintes que l'on remarque à la flamme des bougies.

La lumière, à son tour, a aussi le pouvoir d'agir sur le feu,

de le refouler dans les corps , et c'est ainsi que le soleil fait

naître sans cesse de nouvelles sources de chaleur ; hors de là ,

tons les composés que l'on observe sur le globe sont dus aux

facultés organiques des êtres doués de la vie, dont on peut

dire, par conséquent, qu'ils ne sont pas dans la nature, et

lui sont même Opposés, puisqu'ils refont sans cesse ce que la

nature tend à détruire sans cesse. Les végétaux combinent

directement les éléments ; les animaux forment des composés

plus compliqués en combinant ceux que les végétaux ont

formés ; mais il y a dans tout corps vivant une force qui tend

à le détruire : ils meurent donc tous, chacun à son terme, et

toutes les substances minérales, tous les corps inorganiques

dont on peut trouver des exemples, ne sont que des résidus,

des débris des corps qui ont eu vie , et dont se sont dégagés

successivement les principes les moins fixes. Les produits des

animaux les moins simplifiés sont les matières calcaires, ceux

des végétaux sont les humus et les argiles ; les uns et les

autres, en se débarrassant de plus en plus de leurs principes

moins fixes, passent à l'état siliceux, et finissent par se

réduire en cristal de roche, qui est l'élément terreux dans

sa plus grande pureté. Les sels, les pyrites, les métaux ne

diffèrent des autres minéraux que parce que certaines cir

constances y ont accumulé, dans des proportions diverses,

une plus grande quantité de feu carbonique ou acidih'que. >•
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Quant à la vie, cause unique de tous les composés, mère,

non-seulement des animaux et des végétaux, mais de tous

les corps qui occupent aujourd'hui la surface de la terre,

M. de Lamarck, dans ces deux premiers ouvrages, convenait

encore que tout ce que nous en savons, c'est que les êtres

vivants viennent tous d'individus semblables à eux , mais

qu'il nous est impossible de connaître la cause physique qui

a donné la naissance au premier de chaque espèce.

A ces deux écrits, il en joignit un dans la forme polémique,

ta réfutation de la théorie pneumatique (i), où il provoquait

en quelque sorte au combat les nouveaux chimistes, se figu

rant, comme tant d'autres auteurs de systèmes, que c'était

pour le faire oublier qu'ils gardaient le silence, et ne doutant

point, s'il parvenait seulement à les engager dans la lice, qu'il

n'en triomphât aisément, et que le public, éveillé par l'éclat

de la dispute, n'adoptât avec promptitude un système dont

à peine il parviendrait autrement à lui faire apprendre l'exis

tence.

A son grand regret, cette réfutation n'obtint pas plus de

réponse que son exposition n'avait obtenu d'attaque; per

sonne ne la crut nécessaire; et, en effet, il était trop sensible

que tout cet édifice ne reposait que sur deux assertions éga-

(i) Réfutation de la théorie pneumatique, ou de la nouvelle doctrine

des chimistes modernes, présentée article par article, dans une suite de

réponses aux principes rassemblés et publiés par le C. Fourcroy , dans sa

Philosophie chimique; précédée d'un Supplément complémentaire de la

théorie exposée dans l'ouvrage intitulé : Recherches sur les causes des prin

cipaux faits physiques, auquel celui-ci fait suite et devient nécessaire.

Paris, 1796, i vol. in-8°.

T. XIII. Hist. i83i. C
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lenient hasardées : l'une, que les substances n'entrent dans

les combinaisons, que modifiées dans leur essence; et l'autre,

qu'il n'est pas raisonnable de croire que la nature puisse les

faire tendre à un pareil changement. — Otez une de ces bases

et tout s'évanouit.

Nous venons de dire qu'à cette époque M. de Lamarck

se croyait donc encore dans l'impossibilité de remonter à la

première origine des êtres vivants; c'était un grand pas à

faire, mais il le fit promptement. Dès 1802, il eut dans ses

Recherches sur les corps vivants (i) une physiologie à lui,

comme dans ses Recherches sur les principaux faits physiques

il avait eu une chimie. L'œuf, à ses yeux , ne contient rien de

préparé pour la vie avant d'être fécondé, et l'embryon du

poulet ne devient susceptible du mouvement vital que par

l'action de la vapeur séminale ; or, que l'on admette l'existence

dans l'univers d'un fluide analogue à cette vapeur, et capable

d'opérer sur les matières placées dans les circonstances favo

rables ce qu'elle opère sur les embryons, qu'elle organise et

rend propres à jouir de la vie, et l'on concevra à l'instant les

générations spontanées. La chaleur à elle seule est peut-être

l'agent de la nature pour ces ébauches d'organisations : peut-

(i) Recherches sur l'organisation des corps rivants , et particulièremnet

sur sou origine, sur la cause de ses développements et des progrès de sa

composition, et sur celle qui, tendant continuellement à la détruire dans

chaque individu , amène nécessairement sa mort.

Précédé du discours d'ouverture du cours de zoologie donné dans 1*

Muséum d'histoire naturelle, l'an x de la république. Paris, i8oa, i vol.

julvincent
Polyligne 
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être l!électt>icité lui porte-t-elle son secours. Qu'un oiseau,

un cheval, un insecte même, pussent directement se former

ainsi, c'est oe que M. de Lainarck ne croyait pas; mais pour

les corps vivants les plus simples , ceux qui se trouvent, à

l'extrémité dé chaque règne, il n'y voyait aucune difficulté;

car une monade, un polype, sont, dans sa pensée, mille fois plus

lises à former qu'un emhryon de poulet. Mais comment sont

venus à la vie les êtres qui montrent plus de complication et

que la génération spontanée ne pouvait pas produire? Rien

encore, se disait-il , de si facile à concevoir. Que l'orgasme ,

excité par ce fluide organisateur, vienne à se prolongeri il

augmentera la consistance des parties contenantes , il les

rendra susceptibles de réagir sur les fluides en < mouvement

qu'elles, contiennent,, il y aura irritabilité, et l'irritabilité

aura le sentiment pour conséquence; le premier effort de

l'être, commençant ainsi à se développer, devra tendre à le

faire subsister, à lui former un organe nutritif. Voilà une

cavité alimentaire! D'autres besoins, d'autres désirs, produits

par les circonstances, amèneront d'autres efforts, qui feront

naître, d'autres organes ; car, par une hypothèse de plus

ajoutée à toutes les autres, ce ne sont pas les organes, c'est-

àr-dire la nature et la forme des parties, qui donnent lieu aux

habitudes et aux facultés; ce sont les. habitudes!, la- manière de

vivre, qui , avec le temps, font naître les organes : c'est à force

devewloir nager qu'il vient des membranes aux pieds des oi1*

«aux d Vau ; à force d'aller à l'eau-, à force de ne vouloir pas se

mouiller, que les jaml>es s'allongent à ceux de rivage; à force

de. vouloir, voler, qwe^les^bras^lèl tous se produisent en ailes,

les poils et les écailles s'y développent- ett pJumes : et

Ça
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que l'on ne croie pas que nous ajoutions ni retranchions rien,

nous employons les propres termes de l'auteur.

On comprend que ces principes une fois admis, il ne faut

plus que du temps et des circonstances pour que la monade

ou le polype finissent par se transformer graduellement et

indifféremment en grenouille , en cigogne, en éléphant. Mais

l'on comprend aussi, et M. de Lamarck ne manque pas de le

déclarer, qu'il n'y a point d'espèces dans la nature , et que si*

les hommes se sont fait des idées contraires, cela ne vient

que du temps qui a été nécessaire pour amener ces innom

brables variétés de formes sous lesquelles la nature vivante

nous apparaît aujourd'hui; résultat qui dut sembler bien

pénible à un naturaliste dont presque toute la longue vie

avait été consacrée à la détermination de ce que jusque-là il

avait cru des espèces , soit dans les plantes , soit dans les

animaux, et dont, il faut le dire, le mérite le plus reconnu

avait consisté dans cette détermination.

Quoi qu'il en soit, M. de Lamarck reproduisit cette théorie

de la vie dans tous les ouvrages zoologiques qu'il publia

depuis; et quelque intérêt que ces ouvrages excitassent par

leurs parties positives, personne ne crut leur partie systé

matique assez dangereuse pour mériter d'être attaquée; on

la laissa dans la même paix que la théorie chimique, et par la

même raison : c'est que chacun put s'apercevoir qu'indépen

damment de bien des paralogismes de détail , elle repose aussi

sur deux suppositions arbitraires : l'une , que c'est la vapeur

séminale qui organise l'embryon; l'autre, que des désirs, des

efforts, peuvent engendrer des organes. Un système appuyé

sur de pareilles bases peut amuser l'imagination d'un poète;
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un métaphysicien peut en dériver toute une autre génération

de systèmes; mais il ne peut soutenir un moment l'examen

de quiconque a disséqué une main, un viscère, ott seulement

une plume.

Cependant M. de Lamarck ne s'en était pas tenu à cette

théorie chimique, à cette théorie des êtres vivants; en 1802,

dans son Hydrogéologie (i), il y avait joint une théorie cor

respondante de la formation du globe et de ses mutations,

fondée sur la supposition que tous les minéraux composés

sont des débris de la vie. Les mers, sans cesse agitées par les

marées que produit l'action lunaire, creusent sans cesse leur

lit^ et à mesure que leur bassin s'enfonce ainsi dans la croûte

du globe, il arrive nécessairement que leur niveau s'abaisse,

que leur surface diminue : ainsi se découvrent de plus en

plus les terres sèches, formées, comme nous l'avons dit, des

débris des êtres vivants. A mesure que ces terres sortent de

la mer, les eaux pluviales par leurs courants les déchirent,

les creusent, et font naître les vallées et les montagnes. Les

volcans exceptés, nos chaînes les plus élevées, les plus es

carpées, ont autrefois appartenu à des plaines; leur matière

même a fait autrefois partie des corps des animaux et des

plantes ; c'est pour s'être à la longue débarrassées des prin

cipes étrangers, qu'elles sont réduites à une nature siliceuse;

(i) Hydrogéologie, ou Recherches sur l'influence qu'ont les eaux sur

la surface du globe terrestre, sur les causes de l'existence du bassin des

mers, de son déplacement, de son transport successif sur les différents

points de ce globe, enfin sur les changements que les corps vivants

exercent sur la nature et l'état de cette surface, i vol. in-8°, 1802.

julvincent
Droite 
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mais les eaux courantes qui les sillonnent de toute part, por

tant leurs matériaux dans le bassin des mers, et ce bassin,

se ceejreusant toujours , les rejette nécessairement de quelque

côté; de là résulte un mouvement général, une transposition

constante- de l'Océan qui a peut-être fait déjà plusieurs fois le

tour du globe; et cette transposition ne peut se faire sans

que le centre de gravité du globe se déplace, ce qui, selon

M. de Lamarck , irait jusqu'à déplacer l'axe lui-même et à

changer la, température des différents climats; que si rien

dei tout cela ne peut être saisi, par l'observateur, c'est a cause

de l'excessive lenteur de ces opération» ; c'est toujours, 1$

temps qui est un des facteurs nécessaires de toutes choses;

le.tem.ps sans borne, qui joue un si grand rôle dans la religion

dçs, mages, n'en joue pa& un moins grand dans toute; cette

physique de M. de Lamarck, et c'était sur lui qu'il se> ref

posait pour calmer ses propres doutes et pour répondre à

toutes les objections de ses lecteurs.

11 n'en fut plus de même lorsqu'il se hasarda <à< faire une

application de ses systèmes, à des phénomènes susceptibles

d'être, appréciés dans des intervalles, prochains ; il. eut

promptement occasion.de se convaincre à quel; point la

nature se plaît à se montrer rebelle, aux doctrines conçues

a priori. L'atmosphère, selon lui, pourrait se comparer à la

mer : elle a une surface, des vagues, des tempêtes; elle doit

avoir aussi son flux et son reflux ; la lune doit la soulever

comme elle soulève l'Océan : ainsi, dans les zones tempérées

et; froidçs , le vent, qui n'est que la marée de l'atmosphère, doit

beaucoup dépendre de la déclinaison de la lune ; il doit

souffler de préférence vers le pôle dont elle s'approche, et,

suivant que dans cette direction, pour arriver en chaque lieu,
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il traverse des contrées sèches ou des étendues de mer, il doit

y rendre le ciel serein ou pluvieux. Si l'on a nié l'influence

de la lune sur le temps , c'est qu'on a voulu la rapporter à

ses phases; mais sa position dans l'écliptique donnerait des

probabilités bien autrement sûres (i).

Pour démontrer en quelque sorte cette théorie par le fait,

pour lui attirer davantage l'attention du public, M. de La-

mark crut utile de la présenter sous, forme de prédictions ; il

poussa la persévérance jusqu'à faire imprimer pendant onze

années de suite des almanachs (2) , où il annonçait pour chaque

(i) De l'influence de la lune sur l'atmosphère terrestre. Journal de phy

sique, prairial an vi.

Sur les variations de l'état du ciel, dans les latitudes moyennes entre

l'e'quateur et le pôle , et sur les principales causes qui y donnent lieu.

Journal de physique , frimaire an xi.

Sur le mode de rédiger et de noter les observations météorologiques

afin d'en obtenir les résultats utiles, et sur les considérations que l'on

doit avoir en vue pour cet objet. (Ibidem.')

Sur la distinction des tempêtes d'avec les orages, les ouragans, et sur

le caractère du vent désastreux. Journal de physique du 18 brumaire

an ix.

Recherches sur la périodicité présumée des principales variations de

l'atmosphère, et sur les moyens de s'assurer de son existence et de sa

détermination. (//«>/.; Lu à l'Institut le 26 ventôse an ix.

Il promet dans une note de son Mémoire sur la matière du son,

une théorie de l'atmosphère terrestre, à laquelle, dit-il, il travaillait de

puis 3o ans, mais qu'il n'a point publiée.

(a) Annuaire météorologique pour l'an vru (1800) de la république,

contenant l'exposé des probabilités acquises par une longue suite d'obser

vations sur l'état du ciel et les variations de l'atmosphère pour différents
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jour les probabilités de la température; mais on aurait dit

que le ciel se plût à lui donner des démentis; En vain essaya-

t-il chaque année d'ajouter quelque considération nouvelle ,

comme les phases , l'apogée et le périgée de la lune , la

position relative du soleil ; en vain cherchait-il par là à ex

pliquer ses mécomptes et à rectifier ses calculs : l'année

d'après, quelque nouveau désappointement lui apprenait que

notre atmosphère est soumise à des influences beaucoup trop

compliquées pour qu'il soit encore au pouvoir de l'homme

d'en calculer les phénomènes. Il finit par renoncer à ce

travail stérile , et revenant tout entier à celui qu'il n'aurait

jamais dû négliger, il ne s'occupa plus que de l'objet de sa

chaire des animaux sans vertèbres, et c'est là qu'il trouva

enfin une source non contestée de gloire et des titres durables

à la reconnaissance de la postérité.

On lui doit ce nom même, d'animaux sans vertèbres, qui

exprime peut-être la seule circonstance d'organisation qui

leur soit commune à tous; c'est lui qui l'a employé le pre

mier au lieu de celui d'animaux à sang blanc, dont on se

temps de l'année; l'indication des époques auxquelles on peut s'attendre

à avoir du beau temps, ou des pluies, des orages, des tempêtes, des

gelées, des dégels, etc.; enfin la citation, d'après les probabilités, des

temps favorables aux fêles, aux voyages, aux embarquements, aux ré

coltes, et aux autres entreprises dans lesquelles il importe de n'être

point contrarié par le temps ; avec une instruction simple et concise

sur les nouvelles mesures. Paris, l'an vin (1800), in-i8; idem pour

l'an ix, in-i8; idem pour l'an x, à l'usage des agriculteurs, des méde

cins, des marins, etc., in-8°. Ainsi de suite jusqu'à 1810. En tout

ii vol., dont 3 in-i8 et 9 in-8°.

julvincent
Droite 
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servait avant lui, et la justesse de cette vue ne tarda point

à être confirmée par des observations qui prouvèrent qu'une

classe entière de ces animaux a le sang rouge. Une nouvelle

classification fondée sur leur anatomie venait d'être publiée

en 1796 : il l'adopta en grande partie en 1797 (i), et la sub

stitua à celles de Linnaeus et de Bruguière, qui avaient fait

d'abord la base de ses cours; depuis lors il la modifia de

diverses manières, sans l'altérer entièrement (2). Ses connais

sances, anatomiques lui permettaient peu d'avoir à cet égard

(1) Voyez le tableau inséré à la page .'> 1 4 <ie ses Mémoires de physique et

d'histoire naturelle, et la note qui y est jointe, seul témoignage qu'il

ait laissé de la source où il avait puisé. Ce tableau diffère de In

distribution en question, seulement en ce qu'il établit une classe des

radiaires qui ne peut pas subsister, et en ce qu'il laisse les crus

tacés avec les insectes, réunion dont il s'est départi depuis.

(2) Dans son système des animaux sans vertèbres, en 1810 (a), il adopta

la classe des crustacés et créa celle des arachnides, d'après quelques

observations qui lui avaient été communiquées sur le cœur et les sacs

pulmonaires des araignées. —En 1802, dans ses Recherches sur [organisa

tion des corps vivants (è), il admet la classe des annélides, établie, ainsi

qu'il le reconnaît page 24, sur mes observations touchant leurs organes

circulatoires et la couleur de leur sang.— En 1809,.dans sa Philosophie

(a) Système des animaux sans vertèbres, ou Tableau général des classes, des ordres et des

genres de ces animaux , présentant leurs caractères essentiels , et leur distribution d'après la

considération de leurs rapports naturels el de leur organisation , et suivant l'arrangement

établi dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle, parmi leurs dépouilles conservée!;

précédé du Discours d'ouverture du cours de zoologie donné dans le Muséum, l'an TIII de

la république, i vol. in-8°, Paris, an u.

(*) Vid. Supp., p. 36.

T. XIII. Hist. i83i. D



XXVJ ÉLOGE HISTORIQUE

des vues qui lui fussent propres; on doit dire même qu'une

distribution générale des animaux en apathiques, sensibles

et intelligents, qu'il introduisit vers la fin dans sa méthode,

n'était fondée ni sur leur organisation, ni sur une obser

vation exacte de leurs facultés. Mais ce qui lui appartient,

zoologique (a) , il fait deux classés de plus, les infusoires , démembrés des

polypes, et les centripèdes , démembrés des mollusques. C'est aussi là

que pour la première fois il présente les animaux dans l'ordre inverse

de leur organisation, en commençant par les plus simples.

Il conserre cet ordre et cette distribution dans l'Extrait de son cours

publié en 1812 (é), et de plus il y répartit les classes des animaux en trois

grandes divisions, les apathiques, les sensibles et les intelligents.

C'est sur ce plan qu'est rédigée sa grande histoire des animaux sans

vertèbres, commencée en i8i5 (c).

(a) Philosophie zoologique, ou Exposition des considérations relatives i l'histoire naturelle

des animaux, à la diversité de leur organisation et des facultés qu'ils en obtiennent, aux

causes physiques qui maintiennent en eux la vie, et donnent lieu aux mouvements qu'ils

exécutent; à celles qui produisent, les unes le sentiment, et les autres l'intelligence de ceux

qui en sont doués. 2 vol. in-8°, Paris, 1809.

(£) Extrait du cours de zoologie du Muséum d'histoire naturelle, sur les animaux sans

vertèbres, présentant la distribution et la classification des animaux, les caractères de ces prin

cipales divisions et une simple liste des genres, i vol. in-S", Paris, i8ia.

(c) Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, présentant les caractères généraux et par

ticuliers de ces animaux, leur distribution, leurs classes, leurs familles, leurs genres et la

citation des principales espèces qui s'y rapportent; précédée d'une Introduction, offrant la dé

termination des caractères essentiels de l'animal, sa distinction du végétal et des autres corps

naturels ; enfin, l'exposition des principes fondamentaux de la zoologie. 7 vol. in-8" , Parie ,

i8tS à tltaa. C'est l'ouvrage capital de M. de Lamarck sur la coologie. Une partie du sixième

et tout le septième volume ont été rcdigés par ta fille d'après ses cahiers. Dans le sixième ,

les niytrtacés, les malléacés, les pcctinides, les ostracés sont de M. Valencieunes. Le*

cinq premiers sont écrits par M. de Lamarck lui-même, aidé pour tes insectes des ans d«

M. Latmlle.
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ce qui demeurera fondamental dans toutes les recherches

ultérieures, ce sont ses observations sur les coquilles et sur

les polypiers, soit pierreux, soit flexibles : la sagacité avec

laquelle il en a circonscrit et caractérisé les .genres, d'après

des circonstances de forme, de proportion, de surface et

de structure, choisies avec jugement et appréciables avec

facilité; la persévérance avec laquelle il en a comparé et

distingué les espèces, en a fixé la synonymie, leur a donné

des descriptions détaillées et claires, ont fait successivement

de chacun de ses ouvrages le régulateur de cette partie de

l'histoire naturelle. C'est principalement d'après lui que ceux

qui ont écrit sur la même matière, ont nommé et distribué

leurs espèces; et encore à présent sur les éponges, par

exemple, sur les alcyons et sur plusieurs genres de coraux, ,

ce serait vainement que l'on chercherait ailleurs une in

struction plus complète que dans son Histoire des animaux

sans vertèbres. Une branche de connaissances à laquelle il

a donné surtout une vive impulsion, c'est celle des coquilles

enfouies dans les entrailles de la terre. Depuis plus d'un

siècle que l'on avait renoncé à l'idée chimérique qui en at

tribuait l'origine aux forces plastiques de la nature minérale,

elles avaient fixé l'attention des géologues; on sentait que

la comparaison de celles qui appartiennent aux diverses

couches et leur rapprochement avec celles qui vivent au

jourd'hui dans les différentes mers, pouvaient seules donner

quelque lumière sur cet immense phénomène, le plus obscur

peut-être des mystères de la nature morte; mais à peine

cette comparaison avait-elle été essayée sur un petit nombre,

et toujours elle avait été faite fort superficiellement. Leur

Da
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étude n'élait donc plus un simple objet de curiosité : d'où

viennent-elles? ont-elles pu vivre dans notre climat? ont-

elles pu y être transportées ? vivent-elles encore ailleurs ?

Toutes ces grandes questions ne pouvaient être résolues qu'a

près qu'on les aurait toutes examinées une à une. Cette re

cherche devait d'autant plus tenter M- de Lamarck , que le

bassin de Paris est peut-être celui de tout l'univers où le plus

grand nombre de ces productions est accumulé sur un plus

petit espace. A Grignon, seulement dans quelques toises

carrées, on a recueilli plus de six cents espèces différentes

de coquillages.

M. de Lamarck procéda à cet examen avec la profonde

connaissance qu'il avait acquise des coquilles vivantes; de

bonnes figures, des descriptions soignées, firent en quelque

sorte reparaître dans le monde ces êtres sortis de la vie de

puis tant de siècles (i).

C'est ainsi que M. de Lamarck reprenant des occupations

analogues à celles qui avaient fait sa première réputation,

(i) Mémoire sur les fossiles des environs de Paris, comprenant la dé

termination des espèces qui appartiennent aux animaux marins sans ver

tèbres , et dont la plupart sont figurés dans la collection des vélins du

Muséum.

Ce Mémoire, commencé dans les Annales du Muséum, tome I, et

continué dans les tomes suivants , n'a jamais été terminé. On en a tiré,

dans cet état d'imperfection , des exemplaires à part.

Recueil de planches de coquilles fossiles des environs de Paris, avec

leurs explications, i vol. in-4, Paris, i8a3.

Ce sont les planches relatives au Mémoire précédent.
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s'élevait enfin un monument fait pour durer autant que les

objets sur lesquels il repose : heureux s'il lui avait été donné

de l'élever jusqu'au faîte! mais nous avons vu qu'il s'était

livré tard à la zoologie : dès les premiers moments, ses yeux

affaiblis l'avaient obligé de recourir pour les insectes à l'obli

geance de notre célèbre confrère M. Latreille, que l'Europe

reconnaît pour son maître dans cette immense partie de

l'histoire naturelle; bientôt il se vit menacé du plus grand

malheur qui puisse frapper un naturaliste; des nuages qui

s'épaississaient par degré, mais sans rémission, sans re

lâche, ne lui laissèrent plus apercevoir qu'obscurément toutes

ces organisations délicates dont l'observation faisait sa seule

jouissance. Aucun effort de l'art ne put ralentir l'invasion

de ce fléau, ni y porter remède; cette lumière qu'il avait

tant étudiée, lui échappa entièrement, et il a passé plusieurs

de ses dernières années dans une cécité absolue; malheur

d'autant plus complet qu'aucune des distractions qu'un peu

d'aisance aurait pu lui procurer, ne lui était permise. Marié

quatre fois, père de sept enfants, il vit disparaître son

mince patrimoine, et même ses premières économies, dans

quelques-uns de ces placements hasardeux, appâts trom

peurs , si souvent offerts à la crédulité par des spéculateurs

sans honte.

Sa vie retirée, suite des habitudes de sa jeunesse, sa per

sistance dans des systèmes peu d'accord avec les idées qui

dominaient dans les sciences, n'avaient pas dû lui concilier

la faveur des dispensateurs des grâces; et lorsque les in

firmités sans nombre, amenées par la vieillesse, eurent accru

ses besoins, toute son existence se trouva à peu près ré



XXX ^LOGE HISTORIQUE

duite au 'Modique traitement de sa chaire. Les amis des

sciences, attifés par la haute réputation que lui avaient

Value ses ouvrages de botanique et de zoologie , voyaient ce

délaissement avec surprise; il leur semblait qu'un gouverne

ment protecteur des sciences aurait dû mettre un peu plus

de soin à s'informer de la position d'un homme célèbre :

mais leur estime redoublait à la vue du courage avec le

quel ce vieillard illustre supportait les atteintes de la for

tune et celles de la nature; ils admiraient surtout le dé

vouement qu'il avait su inspirer à ceux de ses enfants qui

étaient demeurés auprès de lui : sa fille aînée, entièrement

consacrée aux devoirs de l'amour filial pendant des années

entières, ne l'a pas quitté un instant, n'a pas cessé de se

prêter à toutes les études qui pouvaient suppléer au défaut

de sa vue, d'écrire sous sa dictée une partie de ses derniers

ouvrages, de l'accompagner, de le soutenir tant qu'il a pu

faire encore quelque exercice, et ces sacrifices sont allés

au-delà de tout ce que l'on pourrait exprimer : depuis que

le père ne quittait plus la chambre, la fille ne quittait

plus la maison. A sa première sortie, elle fut incommo

dée par l'air libre dont elle avait perdu l'usage. S'il est rare

de porter à ce point la vertu, il ne l'est pas moins de l'inspi

rer à ce degré; et c'est avoir ajouté à l'éloge de M. de

Larnarck, que d'avoir raconté ce qu'ont fait pour lui ses

enfants.

M. de Lamarck est décédé le 18 décembre 1829, à l'âge

de 85 ans; il ne laisse que deux fils et deux filles. L'aîné

de ses fils occupe un poste distingué dans le corps des

ponts et chaussées. Sa place à l'Institut a été donnée à
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M. Auguste de Saint-Hilaire , à qui ses voyages en Amé

rique ont procuré tant de végétaux intéressants et qui

en a fait une étude si approfondie. Sa chaire au Muséum

d'histoire naturelle, dont l'objet était trop vaste pour les

forces d'un seul homme, a été, sur la demande de ses col

lègues, divisée en deux par le gouvernement; M. Latreille

a été chargé des insectes et des crustacés , et M. de Blain-

ville de toutes les divisions qui formaient autrefois la classe

des vers de Linnaeus.




